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Nous  appelons  aujourd’hui  l’attention  de  la  convention  na4 
tionale  sur  les  plus  grands  intérêts  de  la  patrie.  Nous  venons 
remettre  sous  vos  yeux  la  situation  de  Ja  république  à l'égard 
des  diverses  puissances  de  la  terre  , et  sur- tout  des  peuples  que 
la  naiAure  et  la  raison  attachent  à notre  cause  ; mais  que  l’in- 
tilgue  et  la  perfidie  chercheat  à ranger  au  nombre  de  npa 
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, A?î  fcrt’r  fîii  cliros  où't^'s  trf^^s'fyîts  d’une  conr  cîimih^np  et 
îe  Â'ègne  des  f -ciioiis  avo  ent  ploRg;^  *i<%  jpi?>uvprp(mpeDt , il  faut 
quf?'ifc*s  Ic’ipisiaL;  urs  du  peuple  fra*iÇ.^is.  fiAeoi  les  priutipes  de 
leur  po-iti-  ue  envers  les  fsrüis  et  les  ennemis  de  la  république; 
il  faut  qu’ils  déploient  .<îux  yeux  de  rui-ivers  le  \crirabîe  carac- 
t e de  1^1  r adon  qu’ib  ont  la  gj«>ire  dr-représenter  fl  est  temps 
db f. prendre. aux  irnbéci'les  'qui  fignorenî  , ou  eux  pcrveis  qui 
ieigi.pnt  d’en  dou<er,  qae  la  lépubii^^ue  bauçaise  existe;  qu’ii 
î?  y a de  préeai.^e  dans  fe  monde  que  ic  trionq  lie  du  crime  c l la 
duree  du  despotisme;!!  est  temps  que  nos  alliés  se  confient  à 
î orre  s^-g^-sse  et  à n ire  f^r  une,  huta^ii  que  les  tyrar^  armé^ 
contre  îU’us  redoutent  notre  c<  urage  et  notre  puissar'ce. 

-ba  r volution  franc  ose  a donné  une  seceus-e  au  monde.  Les 
élims  rfutl  gr«nd  pï  uple  vers  la  libe  rté  dévoient  dfqjjaire  aux 
rois  qui  l’entourcienî.  Màislil  y avoiî  loin  de  cette  disposilion 
Recréée  a la  résolution  pCrilleese  de  déclarer  la  guerre  au  enple 
fiaiiC  is  , et  sur-tout  à la  ligue  meiisir uausta  de  lant  de  |>uiss*nces^ 
çiseKnelIeïnent  divisées  dSméiêts. 

bour  les  réunir,  il  fai ;0  t la  politique  de  deux  cours  dont  l'in- 
fîu‘  rce  dorain  it  toutes  les  autres  ; pour  les  enliurdir  , il  failoit 
î’ailiance  du  roi  mêine  des  Français  , et  les  trahisons  de  toutes  les 
factions  qui  le  caressèrent  et  le  menacèreni  tour- à* tour  ^ pour, 
régner  sous  sen  nom  , ou  ,pour  eiever  un  autre- îyihp  sur  les 
tiébiis  de  sa  puissance. 

Les  temps  qui  devoient  enfanter  le  plus  grand  des  prodiges  de 
îa  raison  de  voient  aussi  être  souïjl?s  par  1rs  dérniers  {?xcës  de  fa 
cor*i:ip  joTt  h;. mairie.  Les  crim&s  de  la  tytannie  accélërdrent  les 
progKG-s  de  tr.  überié  . et  Isg  progrts  de  la  ]ib»^rté  multiplièrent 
les  ernnes  de  la  tyrannie,  en  redoublant  ses  «l-armes  et  ses  fu- 
reuis.  I!  y a eu,  critre  le  peuple  et  ses  enneruis  , une  réaction 
continuelle  , doro  la  n’orencar  progressive  a opéré  en  peu  d’an- 
nées l’oiu  rage  de  plusi.’urs  siècles. 

Il  est  cojinvi  acjou  d'iiui  de  tout  le  rrsonde  que  la  politique  da 
cabinet  de  Londies  c ntribua  beaucoup  à donner  le  premier 
branle  à notre  rt  voluti-.  n.  Ses  projets  étoient  vastes;  il  vou'oit, 
«ij  rvélieu  des  orages  politiques  , conduire  la  France  épuisé^  et 
démembrée  à un  cbangemenî  do  dynaç’ie  , et  placer  le  duc 
cbYorcksorlo  trône  de  Louis  XVf.  i,e  projet  devoii  ê're  Fvo- 
i’isé  par  les  intrigues  et  par  la  puissance  de  la  maison  d’Orléans, 
dont  le  chef,  eroietrii  de  la  cour.de  Fiance.,  étoit  depuis  longH 
teiU;  s étroitement  Hé  avec  celle  d’Angleterre.  Content  dv^s  hon-i 
neufs  de  la  veugearice  et  du  titre  de  beau-};èie  dn  roi,  l’insou- 
ciant Philippe  auroit  facUenif  nt  consenti  à fi  lir  sa  carrière  au 
seïu  du  lepos  et  de  fa  volonté.  L’exécution  de  ce  plan  devoit 
fissurer  à 1’  ‘ ngleter*e  les  trois  grands  objets  ne  son  ambitiOTi  o»^ 

ta  ifjfousie  , Toulon,  Dunkerque  et  no-s  Colonies.  Mai  re  à- 
Ia*iois  de  çes  ynportantes  possessions  , maître  de  la  mer  et  de 
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la  France,  le  gouvernement  angîa's  auroît  bientôt  forcé  TAraé- 
riqua  à rentr«3r  sous  la  dominatirn  de  George,  ii  est  à reraar- 
qaer  qu^  ce  cabinet  a conduit  de  front , en  France  et  dans  les 
Ftats- L'iiis  , deux  intrigues  paraiièies  , qui  îendoient  «o  même 
but.  Tandis  qu’il  cherchoit  à «épater  le  midi  de  la  France  du 
nord  , il  conspiroit  pour  détacher  les  provinces  septenirsenaîes 
de  fAmérique  des  provinces  xué-idioiiales  ; et  conune  on  s’ef- 
Ibrce  encore  aujourd’hui  de  fédêraliser  notre  république  , on 
iravail'e  à Pliiladelphie  à rompre  les  liens  de  la  coiifédération 
qui  unissent  les  différentes  portions  de  la  république  Amé- 
ricaine. 

Ce  plan  éîoit  hardi.  Mais  le  génie  consiste  rrïoins  à former  des 
plans  hardis  qu’à  calculer  les  moyens  qu’on  a de  les  exécuter^ 
Xj’honiîne  le  moins  propre  k devenir  le  ca^actèie  cl  ios  les- 
sources  d’un  grand  peuple  est  ptut-ôtre  celui  qiii  <vsc  habile 
dans  l’art  de  corrompre  un  pr*rlemenE.  Qui  peut  moins  appré- 
cier "les  prodiges  qu’enfante  l’amour  de^la  libellé  , que  l’honimo 
Vil  dont  le  métier  est  de  metire  en  jeu  tous  h^s  vices  des  es- 
claves? Semblable  à un  enfant  dont  la  main  debiie  est  blessée 
par  une  arme  terrible  quelle  a i’imprudcnce  de  toucher  , 

Pilt  voulut  jouer  avec  le  peuple  fiançais  , et  il  en  a été  fou- 
droyé. 

Pii t s’est  grossièrement  trompé  sur  notre  révolution,  CQmm© 
Louis  XVI  et  les  arisiocrates  français,  abusés  par  leur  méj^ris 
pour  le  peuple  ; mépris  foniié  uniquement  sur  la  conscicHce  do 
leur  projore  bassesse.  ’iVop  immoral  pour  c oire  aux^erfus  ré- 
publicaines ^ trop  peu  philosophe  pour  faire  un  pas  vers  i’aveîèir  , 
le  ministre  de  George  é. oit  au  dessous  de  son  siècle  ; Je  siècle 
s’élai  çoit  vers  la  iiberié  , et  Put  vouloit  io  faire  rétrograder  vers 
la  barbarie  et  vers  le  despotisme.  Auèsi  l’cncamble  d^is  évéïî&ffiPns 
a trahi  jusqu’ici  ses  rêves  ambitieux  ; il  a vu  briser  tour-à  tour, 
par  la  force  populaiiPe,  les  divers  initiuni«HS  dont  ii  s’est  servi  ; 
il  a vu  disparoître  Kecker  , d’Orléans  , Lafay^Ue  , Lam&th  , 
Dumcuriüz  , Custine  , Brissot  et  tous  les  pygmées  de  la  Gironde.' 

Le  peuple  frpnç.’is  s’est  dégagé  jusqu’ici  ües  kis  de  ses  intrigues  , 
comme  Hercule  d’une  toile  d’araignée. 

Voyez  comme  cliaque  crise  d©  notre  rëvalution  l’entraîne 
toujours  au-delà  du  point  où  il  vouloit  l’arrêter  ; voyez  avec 
quels  pénibles  efforts  il  cheichs  à fair®  reculer  la  raison  pu- 
blique et  à entraver  la  marche  de  la  hb#rté  ; voyez  ensuit#  quels 
crimes  praoigoés  pour  la  détruire.  A la  fin  aie  1792,  il  cîoyoit 
préparer  insensiblement  la  chute  du  roi  Gspot  , «m  conservant 
le  trône  pour  le  his  de  son  maître  ; mais  lê  10  ao5t  a lui  , et 
la  république  est  fondée.  C’est  en  vais  que,  pour  f étouffer  dans 
suyi  berceau,  la  faction  Girondine,  ei  t^us  les  lâches  émissaires 
des  tyrans  étrangers  , iappeilent  de  toutes  parts  Us  serpens  de  la  ^ ^ 
«ùlomnie  , le  démon  tïe  la  guerre  civile  , l’hydre  du  fédéra*^ 

A a ■ 


4 

lîsms,  le  de  rarÎKlGcrarie  ; le  Si  mai  ^ le  peuple  s’évoîlle, 

et  les  traîires  ne  sont  plus.  L»  convention  se  montra  aussi  juste 
que  le  penpie  ; aussi  grande  que  sa  rni.ssion.  Un  nouveau  pacte 
soeiaî  est  proclamé  , cimenté  tar  le  vœu  unanime  des  Français; 
ie  génie  de  ia  liberté  plane  d’une  aile  rapide  sur  la  surfare  d© 
cet  empire,  en  rapproche  toutes  les  parties  prêtes  à se  dissou- 
dre, et  le  raffermit  sur  ses  vastes  fondemens. 

Mais  ce  qui  prouve  à quel  point  le  principal  ministre  da 
George  lll  manque  de  génie  , eu  dépif  de  1 attention  (k>nt  cous 
l’avons  honoré  , c’est  le  système  efftier  de  son  aoiministraiion.  II 
e voulu  stin?  c'^tsse  allier  deux  choses  éviderameni  contradic- 
toires, l’extension  sans  bornes  de  la  pré  ogative  royale  , c’^-st- 
à dire  ^ le  despotisme  , avec  l’eccroisscment  de  la  prospérité 
con.-mercia’e  de  l’Angleterre  : comme  si  le  despotisme  n’étoit 
pas  le  fléau  de  commeree  ; comme  si  un  peuple  qui  a eu  quel-, 
qu’idëe  de  la  iilerté  pouvoit  descendre  à la  servitude  , sans 
perdre  l’énergie  qui  seule  peut  être  la  source  de  ses  succès. 
Pilt  n’est  pas  moins  coupable  envers  l’Angleterre  , dont  il  a 
mille  fois  violé  ia  con  tttution  , qa’eiivers  la  France.  Le  projet 
même  de  ph  eer  un  prince  anglais  sur  le  trône  des  Bourboris  , 
étoit  wn  attentat  contre  la  liberté  de  son  pays,  pui  qu’un  roi 
d’Angleterre  dont  la  famille  régnerbit  en  France  et  en  Hanovre, 
tiçndroit  dans  ses  mains  tous  les  moyens  de  l’asservir.  Comrn*  Kt 
une  nation  qui  a craint  de  remettre  une  a'mée  entre  les  mains 
du  roi,  chez  qui  on  a souvent  agité  la  question  si  le  peuple 
ftug'âis  devoit  souffrir  qu’ii  réunît  à ce  titre  la  puissance  et  le 
titre  de  duc  de  Hanovre;  comment  celte  nation  rampe^t-eJle 
sous  le  joug  d'un  esclave  qui  ruine  sa  patrie  , pour  donner  des 
couronnes  à son  maître  P A*  reste,  je  n’ai  pas  besoin  d’observer 
que  le  cours  des  événemens  inuprévu?  de  notre  révolution  a dû 
nécessairemf  nt  forcer  le  ministère  anglais  à faire  , selon  les  cir- 
constances , beaucoup  d’ainendemens  à ses  premiers  plan,*,  raalti- 
plicr  ses  embarras  , et  par  coniéquent  scs  noirceurs,  11  ne 
seroil  pas  niéme  étonnant  que  celui  qui  voulut  donner  un 
roi  à la  France  , fût  réduit  aujourd'hui  à épuiser  ses  dernières 
ressources  p«@ur  conserver  1«  sivn , ou  pour  se  conserver  lui- 
même. 

Dès  l’année  1791 , la  faction  anglaise  el  tous  les  ennemie  de  la 
liberté  s’étoieiit  apperçus  qu’il  exUioit  en  France  un  parti  répu- 
fclicair  qui  ne  transigeroit  pas  avec  ia  tyrannie  , et  que  ce  parti 
étoit  le  peuple.  Les  assassinats  partiels,  tels  que  ceux  du  Champ- 
de-Mars,  de  Nanci  , leur  paroissoient  iissuf/isans  pour  le  dé- 
truire ; ils  résolurent  de  lui  donner  la  guerre  : de  là  la  mons- 
trueuse alliance  de  i'Auuiclie  et  de  la  Prusse  , et  ensuite  la  ligue 
de  toutes  les  {juissances  armées  contre  nous.  J!  seroit  ab.^u^ji© 
d’attribuer  prineipaiemenr  ce  phénemène  à i’icfluence  des  émi- ^ 
grés  5 qui  faiiguèrent  long-temps  toutes  ies  cours  de  leurs  clâ- 
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ntf*nrs  impuissantes,  et  au  crédit  de  la  conr  de  France;  îl  foÉ 
l’oMvra^e  de  politique  étrangère,  soutenue  du  pouvoir  des  fac-3 
lieux  qui  goMvernoient  la  France. 

Pour  engager  les  rois  dans  cetto  téméraire  entreprise , il  na 
snrrisGa  pas  d’avoir  cherché  à leur  persinsder  que  , hors  un  petit 
nombre  de  républicains  , toute  la  nation  haïssoit  en  secret  le 
no'r/f-au  régime,  c-t  les  atcendoit  comme  des  libérateurs  ; il  ne 
5Ufh-;oit  pas  de  leur  avoir  garanti  la  trahison  de  tous  les  chefs 
de  notre  gouvernement  et  de  nos  armées  : pour  jusiifier  cette 
odieuse  entreprise  aux  yeux  de  h urs  sujets  éimiscs,  il  falioit  leur 
épargrisr  jusfju’a  l’embarras  de  nous  déclarer  la  guerre.  Quand 
il,î  furent  'prêts , la  faction  dominante  la  leur  déclara  à cuxh 
memes.  Vous  vous  rappelez  avec  quelle  astuce  profonde  cllo 
sut  intéresser  au  succès  de  ses  perfides  projets  le  courage  naturel 
des  Français  et  l’einhousiasme  civique  des  sociétés  popuUires.i 
Vous  savez  avec  quelle  impudence  machiavélique  ceux  qui 
laissoient  nos  ganles  nationales  sans  armes  , nos  places  fortdS 
sans  munitions  , nos  armées  entre  les  mains  des  tr;dtros  , nous 
cxcitoient  à aller  planter  l’ctendard  tricolor  jusques  sur  les  borne* 
du  inonde,  ûéclemateurs  perhdes , iis  insuiioieiU  aux  tyrans,! 
pour  les  servir  ; d’un  seul  trait  de  plume  » ils  renversoient  tous 
les  trônes , et  ajontoient  l’Europe  à l’empire  français  : moyen 
sûr  de  hâter  le  succès  des  intrigues  de  nos  enneads  , dans  1« 
ïuofnenioùÜs  pressoient  tous  les  gouverrieaiens  de  ss  déclarée 
contre  nous. 

Les  partisans  sincères  de  la  république  avoient  d’autres  pend 
sées.  Avant  de  briser  les  chaînes  de  l’uiiivers  , ils  vouloient  assu- 
rer la  liberté  de  leur  pays-,  avant  de  porter  k guerre  chez  les 
despotes  éf  reloger  s,  ils  vouloientla  faire  aa  tyran  qui  les  traîiissoit  J 
convaincus  d'aiiieurs  qu’un  roi  étoit  un  mauvais  guide  pour  con 
duire  un  peuple  à la  conquête  de  11  liberté  universelle  , et  que 
'c’est  à la  puissance  de  la  raison  , non  à la  force  des  armes  , 
propager  les  principes  de  notre  glorieuse  révolution. 

Les  amis  de  la  liberté  cberchàrent  de  tout  temps  les  moyens 
les  plus  sûrs  de  ia  faire  triomplier  : les  agens  de  nos  ennemis 
ne  i’ernbrassent  que  pour  i’aiSwiss’.nisr.  Tour- à-tour  extravagans 
©U  modérés  , prêchant  la  foiblosse  et  le  sommeil  où  il  faut  de  la 
vigilance  et  du  courage  , la  témérité  et  l’exagération  où  il  a’agic 
do  prudence  et  de  circonspection  , ceux  qui  , à la  hn  de  1791  ^ 
vouloænt  briser  tous  les  sceptres  du  monde  , sont  les  mêmes  qiàî  ,] 
au  moiy  d’août  1792  , s’elTorcèreifU  de  parer  le  coup  qui  fit  tom- 
ber celui  du  tyran.  Le  char  de  la  révolution  rouie  sur  un 
terrair  inégal  : ils  ont  voulu  i’tmraver  dans  lëS  chemins  faciles  ; 

O précipitent  avec  violence  dans  ks  routes  péiilieuias  ; ils 
(ÿîierehent  à le  briser  contre  le  but. 

Tüi  est  le  earaijièrô  d%‘5  kus  pauiotes , tçlle  est  la  miâ4|o«r' 
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dlea  (^raissaires  sdpenvli^'s  par  les  cours  étrangères.  Peuple,  tu 
pouria<t  !es  dir-tingaer  à ces  traits  ! 

Voilà  lîîs  hoojtnes  qai  iiaguères  encore  régloient  les  relations 
de  U France  arec  les  autres  nations.  Pisprenuns  io  fil  de  leurs 
machinations. 

Le  mo>iienü  étoit  arrivé  où  le  gouvernement  britannique  , 
après  nous  avoir  suscité  tant  d’ennemis  , avoit  résolu  d’entrer 
lui  même  ouvertement  datis  la  ligue  ; mais  le  vœu  national  et 
je  parti  de  reoposiîioa  contranoient  ce  pr^q’fft  «lia  minisière. 
Brissot  lui  fit  déclarer  la  guerre  ; on  U déclara  eo  même  temps 
fi  la  Hollande  ; on  la  déciaça  à FEspa'gne  , parent  qae  nous  n’é- 
tioüs  rîMilsnruésnt  prép?^r<'s  à comb?.ti.re  ees  nou  veaux  ©anemis  , 
et  que  la  flotte  espagnole  étoit  prêta  à se  joindre  à îa  flotte 
engiaise. 

Ave©  qoeile  lâche  hypocrisie  les  traîtres  faîsoient  valoir  de 
prétendues  insultes  à nos  envoyés  , concsrtéês  d’avance  entre 
eux  et  les  puissances  étrangères  ! Avec  qniciie  audace  ils  invo- 
quoient  la  dignité  de  la  nation  dont  ils  se  jouoient  inso- 
lemment î 

Les  lâches  ! ils  avoient  sauvé  le  despote  prussien  et  son  ar- 
mée \ ils  avoient  engraissé  la  Belgique  du  plus  gang  des 
Français  ; ils  parioient  nagnères  de  mHnicipaliçsr  l’Europe  , et 

lis  rei)<^ussoient  les  malhcurenx  Belles  dans  les  bras  de  leurs 
* 1 . ^ 
tyrans  : ils  avoient  livré  à nos  ennemis  nos  trésors  , nos  magasins , 

nos  armes,  nos  défenseurs  : sûr  de  leur  appui,  et  fier  de  tant 
de  crimes  , le  vil  Dumouriez  avoiî  osé  menacer  la  liberté  jusquos 
dans  son  sanctuaire  ....  O patrie!  quelle  divinité  rurélai  a 
a doue  pu  t’arracher  de  l’aby me  immense  creusé  pour  t’engloutir , 
dans  ces  jours  de  crimes  et  de  cakmiiés  oà , ligués  avec  tes  in- 
nomb  abJes  èfinemis  , res  enfans  ingrats  piongeoient  dans  ton 
sein  leurs  rasins  parricides  , et  sembloient  se  disputer  tes 
membres  épars  , pour  hts  livrer  tout  sanglans  aux  tjraias  féroces 
CO  ijuîés  contre  toi  ; dans  ces  joors  affreux  où  la  vertu  étoit 
proscrite,  la  perfidie  cowronnée,  la  calomnie  triomphente  , où 
tes  ports  , tes  fLntes  , tes  armées  , tes  forteresses  , tes  admi- 
lîistr.'îteurs  , tes  mandataires,  tout  étoit  vendu  à tes  ennemis! 
Ce  n’éioit  point  assez  d’avoir  aimé  les  tyrans  contre  nous  : on 
vouloir  nyus  vouer  h la  haine  des  nations  , et  re»dr@  la  révo- 
luiion  hideuse  aux  yeux  de  l’oniveis.  Nos  joarnalistes  étoient 
^ à îa  solde  des  cours  étra^^gères,  comme  nos  ministres  et  une 
parti<*  de  no3  législateurs.  Le  despotisra®  et  la  trahison  présen- 
toient  le  peuple  français  k tous  les  peuples  cociins  nne  faction 
éphémère  et  méprisable  , le  berceau  de  la  républupie  comme 
le  repaire  du  crime  ; i’auguste  liberté  étoit  travestie  en  u#!'» 
vileprosuiuée.  Pour  comble  de  perfidie,  les  traîtres  cherchoien^ 
à pousser  le  patriotisme  même  à des  démarch®#  incôiisidérées  , 
jçt  préparoieiit  eux  méinss  la  iisatière  de  leurs  calomiiies  ; cou- 
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verts  de  tous  les  erimr’s,  ils  rn  accîi«oient  k venu  qir’îîs  pTon- 
gsoient  fi.'<ns  ler^  cachots,  et  chargeoient  de  leur  pror)re  ex< ra- 
vagtince  les  «iiiis  de  ia  patrie  qoi  en  étaient  les  venf^eurs  ou  tes 
victimes.  Grâces  à la  ooalitioii  de  tous  les  hommes  uui'.s.ans  et 
corroinpns,  qoi  remetîoi;  nt  à la  fois  dans  des  mains  perd 'es 
tous  les  ressorts  du  gou veriii'mienr  , toutes  les  riche.îses  , tou  es 
les  trompettes  do  la  renommée  , ton?,  les  catianx  de  ‘’ophoon  , 
la  tq!^pabliqu;i  franç*4is@  ne  trouvo.'t  plus  iin  seul  défenseur  dans 
F'Europe  , et  la  vérité  captive  ne  pruivoit  trouver  «ne  issue  pour 
franchir  les  lii/thos  de  la  France  ou  les  murs  de  Paris. 

• lis  se  sont  attacités  % ari.-cud -'rement  à mettre  en  opposition- 
i’opifuon  de  Paris  avec  celle  du  reste  de  la  république;  et  cille 
de  la  république  crrière  avec  les  pr^  jugés  des  n.-^tions  étrangères. 
11  est  deux  moyens  de  toiit  perdra;  l’un  de  fnre  des  choscî 
mauvaises  par  leur  nature  , l’autre  de  fii-  e m d ou  ?.  comr’'-!e:T!ps 
les  choses  roêaie  gu:  sont  bonnes  en  soi.  lis  tes  ont  ewii  loyi  s. 
tour-à-tour  ; ils  ont  sur-tout  manié  les  po’gnards  du  Gr  aiism'e 
av'frc  un  art  nouvrao.  On  a cru  quelquefois  qu'ils  verdoient  le 
détruire  ; iis  ne  vouloient  que  l’armer  , et  î>”îousïcr  par 
les  préjugés  religieux  ceux  qui  éîO’enJ:  attirés  a no  re  révo- 
lution par  les  priî'.cipes  de  la  morale  vt  du  boniivu»-  publie. 

mouriez  , d -ns  la  11  dgiqv'ie  , ( xcitoit  ms  volontaires  na- 
tionaux à dépouiller  les  éghs^o  et  à jouer  avec  les  sauifs  d’argent;* 
et  le  tit-ître  piibuoît  en  même-temps  des  maniresies  religieux 
digofs  du  DO^itiO  de  Rome  , qui  vnuoir-îU  les  Ffdï  cais  à !’h{>r- 
reur  des  Btîlgvs  et  du  genre  iiuin.dn.  Bmsot  aussi  déclarnoi'ï^ 
contre  h.s  prêtres,  et  il  févorisou  la  rebeiliou  aes  prêtres  du 
midi  et  ce  l’ouest.  ^ 

Combien  de  ehos os  le  bon  esprit  dd  peapie  a tournées  au  profiù' 
de  la  liberté  , que  leii  perfi  les  éniisiaires  de  nos  ennemis  a^^oienc 
imaginées  pour  la  perdre. 

Cenendaf.t  le  peuple  français  , seul  dan.s  fuîa'V'ers,  combattoit: 
pour  la  came  coonniune.  Peuples  alliés  de  la  Frarjce,  qn  êses-- 
vous  devo-niigP  n’élirz-vous  que  les  «Üiés  du  roi,  et  non  ceux 
delà  na'oon  ? Américair.s  , est  ce  ranlomato  couronné,  riOîTimé' 
Lou's  XVI,  qui  v.;us  aida  à secom-r  le  joug  de  vos  oppressf.urs  ^• 
ou  bien  nos  bras  et  n s arnwh^s  ? Est  ce  le  patrimoine  d’on© 
cour  rnépri'iable  qui  vous  alnnerituit  , ou  bien  les  fnhurs  du- 
peuple  fra»^  çais , et  les  prodiiCLions  de  notre  sol  fivori.5e  des 
cieux  ? Non  G'toyeus,  nos  aihéÿi  a'onl  uoirit  abjuré  les  senumena 
qu’ils  nous  doivent  : mais  s’ils  ne  se  sont  poiAt  détachés  de  notre- 
caü$e  , s’ils  ne  se  sont  pas  rangés  même  ao  nomlo'e  de  nos  f-  n- 
nerqlis,  ce  n’est  point  la  faute  de  la  faction  qui  nous  tyran- 
ni^it. 

une  fatah’ié  bizarre , la  république  se  trouve  encore  re» 
présentée  auprès  d eux  par  les  agf=ns  des  traîtres  qu’»  lie  a pun •s,, 
liâ  beau-frè:e  de  Biisso.t  est  le  consul  général  de  la  Franse 


les  États-Unis.  Un  antre  homme,  nommé  Genesf,  envoyé  par 
Lebrnn  et  par  Brissot  à Philadelphie  en  qualité  d’agent  pléni- 
potentiaire , a rempli  fidelfement  les  vues  et  les  instructions  de 
la  faction  qui  l’a  choisi.  Il  a employé  les  moyens  les  plus 
extraordinaires  pour  irriter  le  gouvernement  américain  contre 
nous;  il  a alfeeté  de  loi  parier,  sans  aucun  prétexte,  avec  le 
ton  de  k menace , et  de  lui  faire  des  propositions  également 
contraires  aux  intérêts  des  deux  nations  ; il  s’est  efforcé  de 
rendre  nos  principes  suspects  ©u  redoutables  , eu  les  outrant  par 
des  applications  ridicules.  Par  un  contraste  bien  remarquable  , 
tandis  qu’à  Paris  ceux—qui  l’avoient  envoyé  persécutoient  ks 
sociétés  populaires,  dénopcoient  comme  des  anarchistes  les  ré- 
publicains luttant  ave©  courage  contre  la  tyrannie,  Gencst,  à 
Philadelphie,  se  faisoit  chef  de  club,  ne  cessoit  de  faire  et  de 
provoquer  des  motions  aussi  in] «rieuses  qu’inquiétantes  pour  le 
gouvernement.  C’est  ainsi  que  la  même  faction  qui  en  France 
voüioit  réduire  tous  les  pauvres  à la  condition  d’iiotes , et  sou- 
mettre le  peuple  à i’arisïoeratie  des  riches  , vouloit  en  un  ins- 
tant affranchir  et  armer  tous  les  nègres  pour  détruire  nos 
colonies. 

Les  mêmes  manoeuvres  forent  employées  à la  Porte , par 
ChoiseuhGoufîîer  et  par  son  successeur.  Qui  croiroit  que  l’on 
a établi  des  clubs  français  à Constantinople  , que  l’on  y a tenu 
des  assemblées  primaires  ? On  sent  que  cett®  opération  ne  po«- 
voit  être  utile  ni  à notre  cause,  ni  à nos  principes;  mais  elle 
dtoit  faite  pour  alarmer  ou  pour  irriter  la  cour  ottomane.  Le 
Turc,  l’ennemi  nécessaire  de  nos  ennemis  , Futile  et  liuèle  allié 
de  la  France  , négligé  par  1©  gouvernement  français,  circon- 
venu par  les  intrigues  du  cabinet  britannique,  a gardé  jusqu’ici 
une  neutralité  plus  funeste  à ses  propres  intérêts  qu’à  ceux  do 
îa  république  fraoçaisè.  II  paroit  néanmoins  qu’il  est  prêt  à se 
réveiller;  mais  .si,  comme  on  l’a  dit,  le  divan  est  dirigé  par 
Je  cabinet  de  Saint-James,  il  n®  portera  point  ses  forces  contre 
l’Autriche,  notre  commun  ennemi,  qu’il  lui  scroii  si  facile  d’sc- 
cabier  , mais  courre  la  Russie,  dont  la  puissance  intacte  peut 
devenir  encore  une  fois  l’écueil  des  armées  ottomanes. 

il  est  un  autre  peuple  uni  à notre  cause  par  des  liens  non 
moins  puissans,  un  peuple  dont  la- glaire  est  d’avoir  brisé  les 
fers  des  mémos  tyrans  qui  nous  font  la  guerre,  un  peuple  dont 
l’alliance  avec  nos  rois  ofFroit  quelque  chose  de  bizarre  , mais 
dont  i’uriion  avec  la  France  républicaine  est  aussi  natureil® 
qu’imposante;  on  peuple  cnlin  que  les  Français  libres  peuvent 
estimeir  : je  veux  parler  des  Suisses,  La  politique  de  nos  ennemis 
a jusqu’ici  épuisé  toutes  ses  ressources  pour  las  armer  cot^e 
TaOüs  ; l’imprudence  , i’insoBcianc© , k perfidie,  ont  concouru 
, les  seconder.  Quelques  petites  violations  de  territoire , des 
€hic:an@s  inutiles  €t  luinaiieuses  ^ des  init^rcs  gratuites  Lisérés» 


dans  les  joiirnAux  , uns  intrigus  tiès-ective,  dont  les  principaux 
foyers  sont  Genève  , le  Mont-Teriïble , et  certains  coîniiës  té- 
nébreux qui  se  tiennent  à Paris,  cocQposës  de  banquiers  , d’é- 
trangers et  d’intrigans  couverts  d’un  niasqKie  de  patriotisme  ; 
tout  a été  mis  en  usage  pour  ks  déterminer  à grossir  ia  ligua 
tle‘nos  ennemis. 

Voulez-vous  connoîtra  par  un  seul  trait  tonte  Timportanca 
que  ceux-ci  metvent  au  succès  de  ces  rriHcbinanoas  , et  ea 
même-temps  toute  la  Icicheté  de  leurs  nnoyens  d'  suffira  da 
vous  faire  part  du  bizarre  stratagème  que  les  Autnehieus' vien- 
nent d'employer.  Au  niî^ment  où  j’avois  terminé  cx'^  ranfiort  , 
le  comité  de  «a'ut  public  a reçu  ia  note  suivante  , remisa  à la 
chance' ieria  d«  Ilêk. 

ec C’est  le  i8  du  mois  d’octobr<?  que  l’on  « agité  au  comité 
de  salut  public  la  question  de  l’invasii.n  de  Neufecâte!.  La  dis- 
■cussiou  a été  fort  ftninaée  : elle  a duré  iusqu’â  dûtnx  Leui^s  après 
minuit.  Un  membre  da  la  minorité  s’y  est*  seul  opposé.  L'af- 
Liiru  n’a  été  suspendue  que  parc®  que  Samt  Just  , qui  en  esc 
le  rapporteur,  est  perti  pour  J’Aisact^  : mids  on  suii  do  bonna 
jMîrt  actuellement  » que  i'invasiou  de  ^eufciiitei  est  résolue  par 
4e  comité.  » 

ïï  €st  bon  de  vous  obssrver  que  jarRais  il  n’a  été  que;5tioa 
de  NeuLhâtel  au  comité  do  salut  piibiic. 

Cependant,  il  paroit  qu’è  IM^ufchâtel  en  a été  al^mi  par 
ces  ifiupostures  grossières  d&  nos  enniiinis  , cjmrn®  ie  prouva 
line  lettre,  «a  date  da  G novembre  ( vieux  style),  adressé®  à 
iiUre  aajbassadeur  en  Ssisse,  au  nom  do  l’état  de  Zî»tk:k.  par 
le  boargueœestrft  de  cetts  villa.  Cette  lettre  , eu  c.maïuniqasnt  à 
I agent  de  la  république  les  inquiétudes  qu’â  montrr  es  la  principauté 
d«  Neufehâtei,  contient  les  témoignages  les  plus  éiacrgiques 
de  r«m5tié  du  canton  da  Zurick  po'.îr  ia  r.âtion  française",  et 
de  sa  confiance  dans  les  inteîstions  du  gouverne  ment. 

Croiriez-vous  que  vos  ennemis  ont  e^iCOfce  trouvé  le  moyen 
de  pousser  plus  loin  i’iatpiîdecce  on  ia  suipiditv  ? Eh  bien  I il 
faut  vous  dira  qu’au  moment  où  je  parle , ks  gr;ê«ties  pdle- 
man-ies  ont  répandu  par  tout  la  nouvelle  que  le  comité  de  sa’uc 
public  avoit  résolu  de  kirv;  dëciartir  la  gui»rre  aux  Sui^ss?  , et 
que  je  suis  chargé,  moi,  de  vous  faire  un  rapport  pour  remplir 
cet  obj^t. 

Aî^is,  afin  que  vous  puissiez  apprécier  encore  mieux  la  foi 
flngUise  et  ao'richîtnne  , nous  vous  apprendrons  qu’d  y a plus 
d’un  jRKÛs  , il  «voit  été  fait  , au  comité  d'?  salr.t  pubiic,  uue  pro- 
npsltion  qui  offro’t  à la  France  un  uvarUEge  infinimeot  ' pré- 
dar;S  les  circonstances  où  nous  étions  : pour  robtonir  , il 
ne  s’agïssfdt  gus  de  faire  Uï'.e  iavacion  dans  nu  petit  éiat  en- 
clavé dans  no^re  territoire  , et  allié  de  la  Suisse  ; mais  ecltâ 
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proposîtTon  f^toit  injuste,  et  contraire  à la  feî  des  traités;  nous 

la  rejeîAmes  avec  indignation. 

Au  reste  , les  Suisses  ont  su  éviter  les  pièges  c|Tie  leur  ten- 
doient  nos  ennemis  communs  ; ils  ont  facilement  senti  que  les 
griefs  qui  poiivoient  s'être  élevés  éfoient  en  partie  l’effet  des 
raouvfmcns  orageux,  irt^éparables  d’une  grande  révolution,  en 
par'ie  celui  ü’une  maiveili«nce  égalenjent:  dirigée  contre  la 
France  et  contre  les  cantons.  La  sagf  sse  helvétique  a résisté 
à la- fois  aux  sollicitations  des  Frartcais  fugitifs,  aux  caresses  per^ 
Fdcs  de  l’Autriche  , et  aux  intsigiaes  de  toutes  les  cours  confé- 
dérées. Qaeiqucs  cant  >ns  se  sont  bornés  à présenter  armealement 
leurs  reciarnaiiofis  au  gouverHftment  français  ; le  comité  de 
salut  public  s’en  ? toit  occupé  d’avsnce.  Il  a résolu , non-seulement 
de  faire  ce  ser  les  causes  des  justes  griefs  que  ce  penple  esti- 
mable peut  avoir  , mais  de  lui  prouver  , par  tons  Ivs  moyens 
qui  peuvent  se  concilier  avec  U défense  de  notre  bborté  , les 
senlîiner.s  de  bienveillance  et  de  fraternité  dont  la  nation  fran- 
çaise en  animée  énvi-rs  les  autres  peuples  , et  sur-tout  envers 
ceux  que  leur  caractère  rend  dignes  de  son  aliiance.  U siaivra 
les  rnèraes  prûfcipes  envers  toutes  les  nations  amies  ; il  vous 
proposera  des  mesrires  fondées  sur  cette  b.4S8.  Au  reste  , la 
seule  exposition  que  je  viens  de  faire  de  vos  principes  , la 
garantie  des  maximes  raisonnables  qui  dirigent  notre  gouver- 
nement , déconcertera  les  trames  ourdies  dans  l ombr©  depuis 
loDg-iemps.  Tel  est  l’avantage  d’une  république  puissante  ; sa 
cîipiomaîic  est  dans  sa  bonne  foi  ; et  comme  un  honnête  hoinrae 
paut  ouvrir  impunément  h'  ses  concitoyetis  son  cœur  et  sa 
rr.aison  , un  peuple  libre  peut  dévoiler  atrx  nations  toutes  les 
bases  de  sa  politique. 

Quel  que  soit  le  résultat  de  ce  plan  de  conduite  , il  ne  peut 
être  que  favorable  à notre  cause  ; et  s’il  arrivoit  qu’un  génio 
es-nemi  de  l’hurnanitv**  poussât  le  gouvernement  de  quelques 
liaiioiis  neutres  dar.s  le  parti'  dg  nos  ennemis  comimuis  , il 
tiaioroit  le  peuple  qu’îi  régit,  sans  servir  les  tjrans.  Du  moins 
nous  serions  plus  forts  contre  lui  de  .sa  propre  bassesse  et  de 
notre  loyauté  ; car  la  justice  est  une  grande  partie  de  la  puis- 
sance. * 

Alais  il  importe  dès  ce  moment  d’embrasser  d’une  seule  vue 
le  tableau  de  l'Europe  ; il  Dut  nous  donner  ici  le  spectacle 
du  monde  politique  qui  s’agite  autour  de  nous  et  à cause  de 
nous. 

Dès  le  moment  où  on  forma  le  projv^t  d’une  ligue  contre  la 
France  , on  songea  à intérester  les  diverses  puissances  par  un 
projet  de  partage,  de  cetîe  belle  contrée-:  ce  projet  ert  aujoiig;^ 
fi  hui  prouvé,  non-seulement  par  les  événemens,  mais  par  oes 
pb^ces  aiuhenîiques.  A l’époque  en  le  comité  de  salut  public 
fut  formé  , un  plan  dDitaqu^i  et  de  üétnenibicmeïit  de  la  Xùance  , 
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projeté  par  le  cabîael  brîfannique,  fut  communîqné  aux  mem» 
bres  qui  le  composôient  alors.  Qn  y fit  peu  d’attention  dans  ce 
temps  là  parce  qu’il  paroissoit  peu  vraisemblable,  et  que 
la  défiance  pour  ces  sortes  de  cônfiiences  est  assez  naturelle. 
Les  faits  , depuis  ceîte  époque  , les  vérifièrent  chaque  jour. 

L’Angleterre  ne  s’étoit  pas  oubliée  dans  ce  partage  ; Dimker-^ 
que  , Toulon , les  colonies  , sans  compter  la  chance  de  la  cou- 
ronne pour  le  duc  d’Yorck  , à laquelle  on  ne  renonçoit  pas  , 
mais  dont  on  sacrifîoit  les  portions  qui  dévoient  former  le  lot 
des  autres  pnissanees.  Il  n’étoit  pas  difficile  de  faire  entrer 
dans  la  ligue  le  Stathouder  de  Hollande  , qui , comme  on  sait , 
est  moins  le  prince  des  Bataves  que  le  sujet  d«  sa  femme  , et 
par  conséquent  de  la  cour  do  Berlin. 


Quant  au  pliénomène  politique  da-  l’alliance  du  roi  de  Pri7s<;e 
lui  même  avec  le  chef  de  la  maison  d’Autriche  , nous  l’avons 
déjà  expliqué.  Comme  deux  brigands  q«i  se  battoiept  pour 


les  dépouilles  d’un  voyageur  qu’ils  ont  assassiné  , oi:- 


blient  leur  querelle  pour  courir  ensemble  à une  nouvelle 
proie  , ainsi  le  mauarque  d©  Vienne  et  calui  de  Berlin  sus- 
pendirent leurs  anciens  clifféreas  pour  tomber  sur  la  France, 
et  pour  dévorer  la  république  naissante.  Cependant  , !«  con- 
cert apparent  de  ces  deux  puissances  cache  une  division 


réelle. 


L’Autriche  pourroit  bien  être  ici  la  dups  da  cabinet  Prussien 
et  de  ses  autres  alliés. 

La  maison  d’Autriche  , épuisée  par  les  extraragances  de 
Joseph  11  et  de  Léopold  , jetée  depuis  long  temps  hors  des 
règles  de  la  politique  de  Charles  Quint  , de  Philippe  11  et  des 
vieux  ministres  de  Marie-Thérèse  ; l’Autriche  , gouvernée  au- 
jourd’hui parles  caprices  et  par  l’igr.orance  ë’une  cour  d’enfans, 
expire  dans  le  Hainaut  français  et  dans  la  Belgique.  Si  nous  na 
la  secondons  pas  nous-rnéraes  par  notre  iiRpredence  , ses  der- 
niers efforts  contre  la  France  peuvent  être  regardés  comme  les 
convulsions  de  son  agonie.  Déjà  l’impératrice  de  Piussie  et  1© 
roi  de  Prusse  viennent  de  partager  la  Pedogne  sans  elle  , et  lui 
ont  présenté  , pour  tout  dédommagement , les  conquêtes  qa'ell© 
feroit  ea  Franc©  avec  leur  secours  ; e’esî-a-riire  , la  Lorraine  , 
l’Alsaee  et  Is  ^Flandre  française.  L’Angleterre  encourage  sa 
folie  , pour  nous  ruiner  , en  k perdant  eUVmême.  Elle  cherche 
à ménager  ses  forces  aux  dépens  de  son  allié  , et  marche  à so^ 
but  pai  tic^ilier  , en  lui  laissant , autant  qu’il  est  possible  , tout 
le  poids  de  la  guerre.  D’un  autre  côté  , le  Roussillon , la  Navarre 
Française  et  les  départemens  limitrophes  de  l'Espagne  ont  été 
proj^à  sa  majesté  cath»  lique. 

^ *1  n’y  a pas  jdsqu’aii  petit  roi  Sarde  que  l’on  n’ait  bercé  d@ 
l’espoir  de  devenir  uii  jour  le  roi  du  Dauphiné,  de  la  Provence  é 
et  des  pays  voisins  de  ses  anciens  éiat:^ 
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Qü@  pouvoît-on  offrir  aux  puissances  d’îtsîle  , qui  ne  peuvent 
survivre  à la  inerte  dd  ia  France?  Rien.  Elles  ont  long  - temps 
résisté  aux  sollicitations  delà  ligue;  mais  elles  ont  cédé  à Tia- 
trigue,  ou  plutôt  aux  ordres  du  ministère  anglais  , qui  les  me- 
»aç©it  des  flottes  de  l’Angleterre.  Le  territoire  de  Gènes  a été 
3e  théâtre  d’un  crime  dont  l’hiîtôir©  de  l’Angleterre  peut  seule 
offrir  sn  exemple.  Des  vaisseaux  de  cette  nation,  joints  à drs 
vaisseaux  français  livrés  par  les  traîtres  de  Toulon  , sont  entrés 
d»ns  le  port  de  Gènes  ; aussitôt  les  scélérats  qui  les  montoieRt , 
•Anglois  et  Français  rebelles , se  sont  emparés  des  bâtimens  de  ia 
république  qui  étoient  dans  ce  port  sous  la  sauve  garde  du  droit 
des  gens  ; et  toissles  Français  qui  s’y  trouvoient  ont  été  égorgés. 
Qa’il  est  lâche,,  ce  sénat  de  Gènes  , qui  n’est  pas  mort  tout 
entier  pour  prévenir  ou  pour  venger  cet  outrage  , qui  a pu 
trahir  à - ia  - fois  l’honneur , le  peuple  génois  et  riiumaniié 
entière!  ^ 

Venise  , pl»8  puîssante  et  en  même  temps  plus  politique  , a 
conservé  une  nenualiî.é  utile  à ses  intérêts.  Florence  , celui  do 
tons  les  états  d’Italie  à qui  le  triomphe  de  nos  ennemis  sercit  le 
plus  fatal,  a été  enfin  subjuguée  par  eux , et  entraînée  malgré 
elle  k sa  riiin©.  Ainsi  le  despotisme  pèse  jusques  sur  ses  com- 
plices , elles  tyrans  armés  contre  la  république  sont  les  ennemis 
de  leurs  propres  alliés.  En  général  , les  puissances  italiennes 
sont  peut-être  plus  clignes  de  la  pitié  que  de  la  colère  de  la 
France:  l’Angleterre  les  a recrutées  comme  ses  matelots;  elle 
a exercé  la  presse  contre  les  pauples  d’Italie.  Le  plus  coupable 
des  princes  d©  cette  contrée  est  ee  roi  de  î^aples  , qui  s’est 
montré  digue  du  sang  d«s  Bourbons  , en  embrassant  leur  cause. 
Koiis  pourrons  un  jour  vous  lire  à ce  sujet  une  lettre  écrite  de 
sa  main  è son  cousin  le  catholique,  qui  servira  da  moins  à \*ous 
prouver  que  ia  terreur  n’est  point  étrangère  au  cœur  des  rois 
ligués  contre  nous.  Le  pape  ne  vaut  pas  riionneur  d’être  nommé. 

L’Angleterre  a aussi  osé  menacer  le  Dariemarek  par  ses  esca- 
dres , pour  le  forcer  è accéder  à la  ligue  ; mais  le  Danemarck  , 
régi  par  un  ministre, habile  a repoussé  avec  dignité  ses  inso- 
lentes sommations. 

On  ne  peut  lier  qu’à  la  folie  la  résolution  qo’avoit  prise  le  roi 
de  Suède,  Gustave  3II , de  devenir  le  généralissime  des  rois 
coalisés.  L’hisroire  des  sottises  humaines  n’offie  ii*"n  de  com- 
parable  au  délire  de  ce  moderne  Agameinnon  , qui  épuisoit 
états,  qui  abaridonnoic  sa  couronne  à la  rupici  de  ses  eiuicmis , 
pour  venir  à Paris  affermir  eelieduroi  de  France. 

Le  régeîU  , plus  sage,  a mieux  cousu  lé  les  intérj^  de 
son  pays  e:  les  siens  ; il  s’est  renfermé  dans  les  termes^N  ia 
neiuiehté. 

De  tous-îes  fripons  décoré/»  du  nom  de  roi , d’empereur  , de 
ministre  , de  politique  , on  assure  , et  nous  ne  somraés  pas 
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éloignés  de  I©  croire,  qne  le  plus  adroit  est  Catherine  de  Rnssîéi," 
ou  plutôt  ses  ministres  ; car  il  faut  se  dt^fier  du  charlataiiism© 
de  ces  réputations  lointaines  et  impériales  , prestige  créé  par  la 
politique.  La  vérité^^tst  que  sous  la  vieille  impéialirice  , comme 
sous  toutes  les  femme;  qui  tiennent  le  sceptre  , ce  sont  les 
hommes  qui  gouvernent.  Au  reste  , la  politique  de  la  Russi© 
est  impérieusement  déterminé®  par  la  nature  même  des  choses. 
Cette  contrée  présente  i’union  de  la  férocité  des  hordes  sauvages  , 
avec  les  vices  des  peuples  civilisés.  Les  dominateurs  de  lu 
Russie  ont  un  grand  pouvoir  et  de  grandes  richesses  : ils  ont  lo 
goût  , l'idée  , l’ambition  du  luxe  et  des  arts  de  T Europe  , et  ils 
régnent  dans  un  climat  de  ùr  ; ils  éprouvent  le  besoin  d’être 
servis  et  flattés  par  des  Athéniens,  et  ils  ont  pour  sujets  des 
Tartares  ; ces  contrastes  de  leur  situation  ont  nécessairement 
tourné  leur  a:îibitioa  vers  lecoiamerce,  aliment  du  luxe  et  des 
arts  , et  vers  la  conquête  des  contrées  fertiles  qui  les  avoisinent 
à l’Ouest  et  au  Midi.  La  cour  de  Petersbourg  cherche  à émigrer 
des  tristes  pays  qu’elle  Iiabite  , dans  la  Turquie  Européenne  et 
dans  la  Pologne,  comme  nos  jésuites  et  nos  aristocrates  ont 
émigré  des  doux  climats  de  la  France  dans  la  Russie. 

Elle  a beaucoup  contribué  à former  la  ligue  des  rois  qui 
nous  font  la  guerre,  et  elle  en  profite  seule.-  Tandis  que  les 
puissances  rivales  de  la  sienne  viennent  se  briser  contre  le 
rocher  de  la  république  française,  l’impératrice  de  Russie  mé- 
nage ses  forces  et  accroît  ses  moyens;  elle  promène  ses  regarda 
avec  une  secrète  joie,  d’un  côté  sur  les  vastes  contrées  soumises 
à la  domination  ottomane  , de  i’aatre  sur  la  Pologne  et  sur 
l’Allemagne  ; par-tout  elle  envisage  des  usurpations  faciles  ou 
des  conquêtes  rapides  ; elle  croit  toucher  au  moment  de  donner 
la  loi  à l’Europe  ; du  moins  pourra  t- elle  la  faire  à la  Prusse  et 
è l’Autriche  ; et , dans  les  partages  de  peuples  où  elle  admeîtoit 
les  deux  compagnons  de  ses  augustes  brigandages  , qui  l’empê- 
chera de  prendre  impunément  la  part  du  lion  ? 

Tous  avez  sous  les  yeux  le  bilan  de  l’Europe  et  le  vôtre  , 
et  vous  pouvez  déjà  en  tirer  un  grand  résultat  : c’est  quefUni- 
vers  est  intéressé  à notre  conservation.  Supposons  la  France 
anéantie  ou  démembrée , la  mouvîe  politique  s’écroule.  Otez 
cet  allié  puissant  eî  nécessaire  , qui  garantissoit  l’indépendanc» 
des  médiocres  états  contra  les  grands  despotes,  l’Europe  entière 
est  asservie.  Lss  petits  p>rinc?3  germaniques,  les  villes  réputées 
libres  de  rAilernagne  sont  er!glouLie.s  par  les  maisons  ambitieuses 
d’Autriche  et  de  Rrandebourg  ; la  Suède  et  le  Danemarck  de- 
viennent tôt  ou  tard  la  proi©  de  leurs  piiîssans  voisins  ; le  Turc 
est  r^oussé  au-delà  du  Bosphore  et  rayé  de  la  liste  des  pnis- 
sai.-S^  européennes  ; Venise  perd  ses  richesses  , son  commerce 
«t  sa  considération  ; la  Toscane  , son  existence  : Gènes  est 
effacée  3 i’ittiUô  n’est  plus  que  le  jouet  des  despotes  qui  l’en^ 
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tourrnt  ; îa  Suisse  est  rî'cîaite  à la  misère  , et  ne  recouvre 
pios  iVuergie  que  son  annque  f'auvrer*"^  lui  avoit  dornièr;  les 
d^-'iCendiins  de  Goî!lfiüiîî=*  Teil  succ'^imberoient  sous  le?,  efforts 
des  lyrat.s  humilies  et  Vciincus  par  iears  aïeux.  <"ommenL  ose- 
ro.eut  ils  invoquer  seuleoient  les  vertus  de  leurs  peres  et  lu 
nom  sacré  de  la  iibitté,  si  la  rép  biiqoe  franç^bse  avojt  été 
déitoiie  soTo  leuts  yms  ? Q te  seroit  ce  s’ils  avoient  contribué 
à sa  ruine?  Et  vous  braves  Amtricau.s  , dont  la  liberté,  ci- 
înentee  par  notre  sang,  fut  encore  garant  e par  notre  al  iance  , 
quelle  seioit  voire  desiitu’e  , si  nous  n’existions  plus?  Vous 
reiomberica  sous  le  joug  honteux  de  vos  anciens  maîtres  : U 
gloire  de  nos  CG.i’trauns  (ix’ploils  seroit  flétrie  ; les  litres  de 
liberté,  la  décUraiion  des  droits  de  i’iiuinaaiié  seroit  anéantie 
dans  les  deux  mondes. 

Qiise  di.®-jc!  que  deviendroit  l’Arigieferre  elle  même?  l'éclat' 
éblowis’^ant  o’uii  iriomplie  criminel  cowrnroit  il  long  temps  sa 
detiesse  réelle  et  ses  plaies  invétérées?  il  est  un  lerim^  aux 
prestiges  qai  soutiennent  l’existence  précaire  d’une  jnh.ssanc0 
artihcudie.  QwO’  qu'on  puisse  titre  , les  véritables  puissances  sont 
ceJb'S  qui  possèdent  îa  terre.  Qu’un  jour  elles  vt'uillenr.  franchir 
ritJtervaiie  qui  les  sépare  d’un  peuple  purement  maruinie  , le 
Icndemam  il  ne  sera  plus.  C’en  en  v^in  qu’uns  île  co.mrrs'^r- 
çarue  croit  s’appuyer  sur  le  trident  des  mers,  si  ses  rivages 
ne  sont  défendus  par  la  justice  et  par  l’iniérét  des  nations. 
Bientôt  peut  être  nous  donnerons  au  monde  la  démons'ration 
de  cette  vf  rilé  politique.  A notre  défaut,  l’Angleierr'-»  la  don- 
nercit  clle-mtlme.  Dé;a  o;îu  use  à tous  les  peujjies,  enorgueillie 
du  süccls  de  ses  crimes,  elle  forccroit  bientôt  ses  rivaux  à 
la  punir. 

avant  de  perdre  son  existence  pihysique  et  comiiii*r^ 
ciale  , elle  perdfoit  son  existence  morale  et  politique.  Comment 
con'ieri  croit- elle  les  reste.s  de  sa  liberté,  quand  la  France  auroit 
perdu  la  sienne  , quand  le  dernier  espoir  des  amis  de  l’hoiTM- 
iiité  seroit  évanoui.^  Comment  les  hommes  attachés  aux  maxi-. 
mes  de  sa  constitution  telle  quelle,  ou  qui  en  désirent  la 
réforme,  pourroient-ils  lutter  contre  un  ministère  tyrannique, 
devenu  plus  insolent  par  le  succès  de  ses  intrigues,  et  qui 
abuseroit  de  sa  prospérité  pour  étouffer  la  raison  , pour  en- 
chaîner la  pensée,  pour  opprimer  la  nation? 

Si  un  pays  qui  semble  être  le  domaine  de  Tintrigoe  et  de  ÎSi 
corruption,  peut  produire  quelques  philosophes  politiques, 
capables  de  connoître  et  de  défendre  ses  véritables  intérêts  ; s’il 
est  vrai  que  les  adversaires  d’un  ministère  pervers  Sont  autre 
chose  que  des  inirigaas  qui  disputent  a\€c  lui  d’habileié 
per  le  peuple;  il  faut  convenir  que  les  ministres  anglais  ne 
sauroient  reculer  trop  loin  la  teruiw  de  ce  parlement,  dont  la 
fântôme  semble  troubler  leur  sommeil. 
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Ainsi  îs  poî’tlqMe  même  iL?*?  ^out i^rn?tncn5  clolt  ^P  Îotiî4*r  îi 
chûtP  de  la  r.^piibliqiie  françiise  : qae  sera  ce  donc  d«  la  p’  i- 
losopfiie  et  de  Ihu^iaiiité?  One  ia  lil>erié  p^’-risse  rn  France; 
la  nature  entière  se  couvra  d’un  voil'^  Innlbre,  et  la  raison 
humaine  n-cuîe  jurqu’pox  ah)  mf’s  de*  i’ignot'ance  et  de  la  bar- 
barie. L’Euroj»©  seroit  ia  proie  de  deux  on  trois  brigands,  «pu 
ne  vengeroitnt  i’hiunanitè  qiden  se  faisant  la  guerr^e  , et  do«t 
le  pU‘9  féroce  , en  écrasant  ses  rivaux  , nous  rameufroit  au  règ^n* 
des  Huns  et  des  Tarlares.  Après  un  si  ^rand  exemple,  et  tant 
de  prodiges  inutiles  , qui  oseroit  janup’s  déclarer  la  guerre  à hi 
tyranuie.?  Le  dt spolitme , cpnime  ime  m.-’.r  sans  rjvages',  rs 
déborderoit  sur  la  surface  du  giôbe;  il  convrirou  bieeîdt  îrs 
hauteurs  du  monde  {)o!itiq<.ie  , «ù  est  déposée  l’arche  qoi  ren- 
ferme les  Chartres  de  l’humaniré  ; la  ferre  ne  seroit  plus  qoe 
le  patrimoine  du  crime;  et  ce  blasphêt.ne  reprociié  an  .second 
des  Brulus,  trop  justifié  par  fimpuissaoce  de  nos  généraux 
efforts,  seroit  le  cri  de  îous  ies  coeurs  magnanimes:  O jf^^ertul 
pourroient-ils  s’écrier,  tu  n'es  donc  ejn’un  uain  nom  l 

Or'i  ! qoi  de  nous  ne  sent  pas  agrandir  toutes  ses  Lcidtés  ; 
qui  de  nous  ne  croît  pas  s élever  au-tLssus  »ie  i'hutcaniié  ajèmo^ 
en  songeant  que  ce  n’en  pas  pour  un  peuple  que  reus  cem- 
hstton* , mais  pour  l’univers,  pour  les  hommes  qui  vivent 
jourd  hui  , mais  pour  tous  ceux  qvn*  existeront?  Plût  au  cfel 
que  ces  vérii'-'s  salaiaires,  au  lieu  d’éîre  renfermées  dans  ceiie 
étroite  enceinte,  pussent  retentir  en  mûjUv^  temps  à i’oredle 
de  tous  les  peuples  ! au  meme  instant  les  fiaiebe'anx^de  la  gnerro 
seroient  étouffés,  les  prestiges  de  l’imposture  Jispa  rci  croient , 
les  ciiaînes  da  {'univers  seroient  brisées,  les  sources  des  CisLi- 
ndiés  publiques  taries,  tous  les  peuples  ne  formeroient  phis 
qu’un  peuple  de  Lères,  et  vous  auriez  autant  d’amis  qu’il  existe 
a’iioinraes  sur  la  terre.  Vous  pouvez  au  moins  les  publier  d’nni3 
nianière  plus  lente  à la  vérité.  Ce  manifeste  de  bi,  raison , ceue 
proelaaiation  solemnplîe  de  vos  principes,  vaudra  (deri  ces 
lâches  et  stopddes  diatribes  que  firîseler.ce  des!  plus  vils  tyrans 
ose  publier  contre  vous. 

f Au  reste,  dût  l’Europe  eniicre  se  déclarer  centre  votts , vous 
ntes  plus  fîrjs  que  rEcrojîe.  La  républl  jne  franevise  estinvm- 
C’ble  comme  la  raison;  elle  est  irn/norlelle  cciiuTie  la  vérité. 
Quand  la  liberté  e fait  une  conquête  îeile  que  la  France,  nuüa 
puissance  humaine  ne  peut  fen  chasser.  Tyrans,  [jrodigoez  v.os 
trésors,  rassemblez  vos  fcatellftvs,  et  vous  hâterez  votre  mine. 
J en  atteste  vos  revers  ; j'e/j  atteste  sur  tour  vos  succès.  IJn  port 
et  deux  ou  trois  forteresses  achetées  par  votre  or;  voilà  donc 
efforts  de  taru  de  rois,  aidés  psndact  cinq 
années  par  les  chefs  de  nos  ^irmées  et  par  notre  gouvernement 
mime  ! Appreuez  qu’un  peuple  que  vous  n’avez  pu  v.air.cra 
avec  de  tels  moyeaS;  est  un  peupdfj  iuviriGîbh*?,  Despotes  gé- 


n^rciix,  sensibles  tyrans,  vous  ne  pro^îgurr , rHtesvous,  tant 
d’hommes  et  de  trésors,  que  pour  rendre  à la  France  le  bonheur 
et  la  paix  ? 

Vous  avez  si  bien  réussi  à faire  le  bonheur  de  vos  sujets, 
que  vos  âmes  royales  n’ont  plus  mainterunt  k s’occuper  que 
du  nôtre.  Prenez  garde,  tout  cliange  dans  l’univers  : les  rois  ont 
assez  longtemps  châtié  I@s  peuples;  les  peuples,  à leur  tour, 
pourroient  bien  aussi  ciîâtier  les  rois. 

Pour  mieux  assurer  notre  bonheur,  vous  voulez,  dit-on, 
nous  affamer,  et  vous  ^vez  entrepris  le  blocus  de  la  Frarce 
avec  une  centaine  de  vaisseaux:  heureusement  la  nature  est 
moins  cruelle  pour  n©u,s , que  îles  tyrans  qui  l’outragent.  Le 
biccus  do  la  France  pourroit  bien  n’être  pas  plus  heureux  q^'e 
celiu  de  Maubeuge  et  Dunkerque.  Au  reste,  un  grand  le 
qu’on  ose  menacer  de  la  famine,  e^t  un  ennemi  ferribi©  ; 
qoand  il  lui  reste  du  fer,  il  ne  reçoit  point  de  ses  oppresseurs 
do  pain  et  des  chaînes  ; il  leur  donne  la  mort. 

Et  vous , représenlans  de  ce  peuple  magnanime  ; vou.s  qui 
êtes  appelés  à fonder,  au  sein  de  tous  les  orages,  la  première 
république  du  monde,  songez  que,  dans  quelques  mois,  elle 
doit  être  sauvée  et  affermie  j ar  vous. 

Vos  ennemis  savent  bien  que  s’ils  pouvoient  désormais  vous 
perdre,  ce  ne  seroic  que  par  vous-mêmes.  Faites  , eu  tout  , 
le  contraire  de  ce  qn’üs  veulent  que  vous  fassiez.  Sui\ez  toU'« 
jours  un  plan  invari^îble  de  gouverneraeiit  fondé  sur  les  prin- 
cipes d’une  sage  et  vigourcm^e  politique. 

Vos  ennemis  voudroient  donner  n la  cause  sublime  que  vous 
défendez,  un  nir  de  légèreté  et  de  folie;  soutenez-ia  avt^e  toute 
la  dignité  de  la  raison.  On  veut  vous  diviser;  restez  toujours 
unis.  On  veut  réveiller  au  milieu  da  vous  l’orgueil,  la  jalousie, 
la  défiance  : ordonnez  à toutes  les  petites  passions  de  se  ta:re. 
Le  plus  beau  de  tous  les  titres  est  celui  que  vous  portez  tous. 
Kôus  serons  tous  assez  grands , quand  tous  nous  aurons  sauvé 
la  patrie.  On  veut  annulier  et  avilir  le  gouvernement  répu- 
blicain dans  sa  naissance  ; donnez-lui  l’activité  , le  ressort  et  la 
considération  dont  il  a besoin.  Ils  veulent  que  le  vaisseau  de 
la  république  flotte  au  gré  des  tempêies , sans  pilote  et  sau* 
but;  seisissez  le  gouvernail  d’une  main  ferme,  et  conduisez-ie, 
à travers  les  écueils,  au  port  de  la  paix  et  du  bonheur. 

La  force  peut  renverser  mi  trône  ; la  sagesse  seule  peut 
fonder  une  république.  Démêlez  les  pièges  continuels  de  ncs 
ennemis;  soyez  révolutionnaires  et  politiques;  soyez  terribles 
aux  lîiëübans,  et  secourables  aux  malheureux;  fuyez  à ia  toi» 
le  cruel  modéraBtisme  et  i’e}:agératio«n  systématique  (b^fiux 
patriotes  : soyez  dignes  €iu  peuple  que  vous  représente^';  iô 
peuple  hait  tous  les  excès:  il  ne  veut  être  ni  trompé  ai  protégé , 
veut  qu’oa  le  défende  en  l’ honorant,, 
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Portez  la  Inmîère  dané  Tantre  de  ces  fiaodefnes  Câcus,  oà 
Ton  partage  les  dépouilles  du  peuple  en  conspirant  contre  sa 
liberté.  Etoaffez  les  dans  leurs  repaires,  et  punissez  enfin  le 
plus  odieux  de  tous  les  forfaits , celui  de  revêtir  la  contre- 
révolution  des  emblèmes  sacrés  du  patriotisme , et  d’assassiner 
la  liberté  avec  ses  propres  armes. 

Le  période  où  vous  êtes  est  celui  qui  est  destiné  à éprouver 
le  plus  fortement  la  vertu  républicaine.  A ia  fin  de  celte  cam- 
pagne, i’infanie  ministère  de  Londres  voit  d’un  côté  la  li?ue 
presque  ruinée  par  ses  efforts  insensés , les  armes  de  l’Angle- 
terre déshonorées,  sa  fortune  ébranlée,  et  la  liberté  assurée 
par  lo  caractère  de  vigueur  que  vous  avez  montré:  au-dedans, 
il  entend  les  cris  des  Anglais  mêmes,  prêts  à lui  demander 
compte  de  ses  crimes.  Dans  sa  frayeur,  il  a reculé  jusqu’au 
naois  de  janvier  la  tenu«^  ce  parlement,  dont  l’approche 
l’épouvante.  II  va  employer  ce  temps  à commettre  parmi  vous 
les  derniers  attentats  qu’il  médite  , pour  suppléer  à l’imouis- 
sance  de  vous  vaincre.  Tous  les  indices,  toutes  les  nouvelles, 
toutes  les  pièces  saisies  depuis  quelque  temps  se  rapportent  à 
ce  projet.  Corrompre  les  représentans  du  peuple  susceptibles 
de  l’être  , calomnier  ou  égorger  ceux  qu’ils  n’ont  pu  corrompre  , 
enfin  arriver  à la  dissolution  de  la  repr^^sentation  nationale  , 
voilà  le  but  auquel  tendent  toutes  les  manoeuvres  donc  nous 
sommes  les  témoins  , tous  les  moyens  patriotiquement  contre- 
révolutionnaires  que  la  perfidie  prodigue  pour  exciter  uno 
émeute  dans  Paris,  et  bouleverser  la  république  entière. 

ReprésenURS  du  peuple  français,  connoissez  votre  fore»  et 
votre  dignité.  Yous  pouvez  concevoir  nn  orgîseil  légitime.  Ap- 
plaudissez-vous non  seulement  d'avoir  anéanti  ia  royauté  et 
puni  les  rois  , abattu  les  coupabUs  idoles  devant  qui  le  monde 
étoit  prosterné;  mais  sur-tout  de  l’avoir  étonné  par  un  acte 
de  justice  dont  il  n’avoit  jamais  vu  l’exemple,  en  promenant 
le  glaive  de  la  loi  sur  les  têtes  criminelles  qui  s’éleveient  au 
milieu  de  vous,  mais  d’avoir  écrasé  jusques  ici  les  factions  scus 
le  poids  du  niveau  national. 

Quel  que  soit  le  sort  personnel  qui  vous  attend  , votre 
triomphe  est  certain.  La  mort  même  des  fondateurs  de  la 
liberté  n’est -elle  pas  un  triomphe  tout  meurt,  et  les  héros 
de  l’humanité  , et  les  tyrans  qui  l’oppriment  ; mais  à des  con- 
ditions différentes. 

Jusques  sous  le  règne  des  lâches  empereurs  de  Rome  , la 
vénération  publique  couronnoit  les  images  sacrées  des  héros  qui 
étoient  morts  en  combattant  contre  eux  ; on  les  appeloit  les 
derniers  des  R.omains.  R.ome  dégradée  sembloit  dire  chaque 
jour  tyran  Tu  n’es  point  un  homme  ; nous -mêmes, 
ïiou^firons  perdu  ce  titre  en  tombant  dans  tes  fars.  Les  seuls 
hommes , les  seuls  romains  sont  ceux  qui  pnt  eu  le  courage  de 
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se  dî^vouer  poer  délivrer  la  terre  de  toi,  on  de  tes  psreîTs.  35 

Pleins  de  ces  idées  , pénétrés  de  ces  principes  . nous  srcon- 
dexons  votre  énerppe  de  tont  notre  pouvoir.  Pn  butte  eux  atta- 
ques de  toutes  les  passioiîs  , obligés  de  lutter  à la  fois  co.^tre  Ps 
puissa*:C€s  ennenies  de  la  république  et  coniie  les  hommes 
corrompes  qui  déchirent  son  sein  , placés  entre  la  lâcheté  liy- 
pocriieet  la  fougue  imprudenie  ctia  zèle  , coinrm  nt  aurions-nous 
osé  nous  charger  d’un  tel  fardeau  sans  les  ordres  sacrés  de  la 
patrie  ? Comment  pourrions  nous  le  porter  , si  nous  n’éiions 
élevés  au  dessus  de  notre  foibiesse  par  la  grandeur  Kiême  de 
notre  mission  , si  nous  ne  nous  reposions  avec  confiance  , et 
' sur  votre  vertu  , et  sur  le  caractère  sublime  du  peuple  que  vous 
représentez  ? 

L’un  de  nos  devoirs  les  plus  éîoit  de  vous  faire  res- 

pecter Bm  dedans  et  au  dehors.  Lot's  avons  voulu  eu  ourd’hui 
vous  présent#^!'  un  tab  eau  fidèle  de  viitre  sitüHt'on  poliiigue  , et 
donner  à l’Europe  ur-e  haute  idée  de  vos  prir  cipf  s.  Cette  dis- 
cussion a eus.si  pour  objet  patticuSier  de  di  jouer  les  intrigues 
de  vos  cpnnemis-  |:)Ocr  armer  contre  vous  vos  al!ié.s  , el  sur-tout 
les  Cantons  Suisses  , et  les  Etau  Unis  d’Amérique. 

Nous  vous  proposons  à cet  égard  le  décret  suivant: 

D É G P.  E T, 

La  Convention  nationale  , voulant  manifester  aux  yeux  de  Tunî- 
v^'ers  les  principes  qui  la  dirigent  et  qui  doivent  présider  aux  rela- 
tions de  toutes  les  sociétés  peliliques  3 voulant  en  même  temps  dé- 
concerter les  manoeuvres  perfides  employées  par  ses  ennemis  pour 
alarmer  sur  ses  iiUentions  les  fidèles  alliés  de  la  nation  française  , 
ÎC3  Cantons  Suisses  et  les  Etats-Cnis  d’Amérique  3 

Décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  I.  La  Convention  nationale  déclare  , au  nom  du  Peuple 
Lançais , que  la  résolution  constante  de  la  République  est  de  se 
montrer  terrible  envers  ses  ennemis  , généreuse  envers  ses  alliés  , 
juste  envers  tous  les  peuples. 

IL  Les  traités  qui  lient  le  Peuple  français  aux  Elats-L^nis  d’Amé- 
rique et  aux  Cantons  Suisses , seront  ndeilernent  exécutés.  , 

IIÎ.  Quant  aux  irodifications  qui  auroient  pu  être  nécessitées 
par  la  révolution  qui  a ciiangé  le  gouvernement  français  , ou  par 
les  mesures  générales  et  extraordinaires  que  la  République  a été 
obligée  de  prendre  momentanément  pour  la  defense  de  son  indé- 
pendance et  de  sa  liberté  , la  Convention  nationale  se  rç^se  sur 
la  loyauté  réciproque  et  sur  l’intérêt  comm.Uii  de  la  Rêpubîî^e  et 
de  ses  alliés. 
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IV.  La  Convention  nationale  enjoint  aux  citoyens  et  à tous  les 
fonclionnaires  civ'ils  et  rniîitaiies  de  la  République  de  respecter  et 
faire  respecter  le  territoire  de  toutes  les  nations  neutres  ou  alliées. 

V.  Le  comité  de  salut  public  est  chargé  de  s^’occuper  des  moyens 
de  resserrer  de  plus  en  plus  les  liens  de  Tunion  et  de  l’amitié  entre 
la  République  et  ses  alliés,  et  notamment  les  Cantons  Suisses  et  les 
Etats-t/iiis  d’Amérique. 

VI.  Dans  toutes  les  discussions  sur  les  objets  particuliers  de  ré- 
clamations respeedves  , il  manifestera  aux  nalions  amies  , et  no- 
tairment  aux  Cantons  Suisses  et  aux  Etats-Unis  d’Amcr’que  , par 
tous  les  moyens  compatibles  avec  les  ciiconstances  impéiieiises  otl 
se  trouve  la  Républiqu»  , les  Srntiinens  d’équité  , de  bienveillance 
et  d’estime,  dont  la  nation  française  est  animée  envers  eux\ 

VII.  Le  présent  décret  et  le  rapport  du  coir.ité  de  salut  public 
seroBt  imprioiés  et  traduits  dans  toutes  les  langues  , répandus  dans 
toute  la  République  et  dans  les  pays  étrangers,  pour  attester  à 
l’univers  les  princ’pes  de  la  République  française  et  les  attentats 
de  ses  ennemis  contre  la  siircté  générale  de  tous  Its  peuples. 

Le  décret  ci-dessus , proposé  par  le  comité  de  salut  public  , a 
été  rendu  par  la  Conycntioir  nationale.  ' 
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